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I. — LA SITUATION EN 1700 
Avant d'étudier l'évolution de la forêt feuillue comtoise au xviii6 
siècle, il faut d'abord brièvement esquisser la situation en Comté à 
l'aube de ce siècle. 
En 1700, la deuxième conquête par Louis XIV date déjà de 26 
ans. L'arrêt du Conseil prescrivant l'application de l'Ordonnance 
de 1669 a été promulgué depuis 6 ans. Colbert, celui qui est pour 
les forestiers « le grand Colbert », est mort depuis 17 ans; mais le 
sillage d'une personnalité aussi puissante subsiste ; d'autres exécu-
tent — ou essayent d'exécuter — ce qu'il a prévu. 
Les forêts comtoises, qui couvrent quelque 560 000 arpents (soit 
230 000 ha) sont déjà fort dégradées; Jean Sanguinière, l'envoyé 
de Louis XIV en 1687, l'atteste. Pourtant si l'on compare leur 
situation à celle des autres régions de France, il ne semble pas 
qu'elle soit plus défavorable, au contraire. Cet état de choses est 
dû à l'application des coutumes codifiées dans de judicieux édits 
par Charles Quint, par le Roi Philippe, par les Archiducs Albert 
et Isabelle (« qui ont sagement gouverné les rênes de cet Etat ») 
et par la Cour Souveraine du Parlement de Dole. Il en était ré-
sulté, grâce au bon sens des exécutants, une sylviculture réaliste 
spécifiquement comtoise, sur certains points supérieure à la sylvicul-
ture française; elle avait préservé les forêts de la ruine, malgré 
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la pression des usagers et malgré celle des· maîtres de forges qui, 
surtout depuis la récente conquête, avaient déjà notablement accru 
l'importance de leurs usines. On sait aussi qu'une réglementation 
soigneuse des forêts était également en vigueur dans l'ancienne 
principauté de Montbéliard. L'excellente obligation de garder fo-
rêt, c'est-à-dire de conserver 1 perche sur 3 (ou 2 sur 5) de hêtre, 
avait été prescrite par l'édit de 1607: elle avait sauvé, au moins 
partiellement, un certain nombre de hêtraies ou de hêtraies-chê-
naies. 
Les mises à ban temporaires avaient eu d'excellents effets. Les 
forêts, avait dit au xv i e siècle l'historien comtois Gollut, sont le 3e 
grenier de la Bourgogne. 
En 1700 il existe encore de nombreux peuplements de futaie 
sur pied. De nombreux textes nous le disent. Ainsi en 1760, il 
est question des bois de Montmartin et Tournans ci-devant en na-
ture de futaie. 
« La Franche-Comté, affirme un Commissaire Réformateur, autrefois plus 
peuplée de bois, plus qu'aucune autre province du royaume :». 
En parlant de la forêt de Chaux (dans la région de Chatelay) un auteur 
dit: « Attendu que ces cantons sont encore en nature de futaie ». i 
« Le bois de la Fosse est dit planté en revenues de futaies de chêne et de 
faux (1) de plusieurs âges ». 
« Une chaîne de forêts, multipliée en haute futaye pour la plus grande 
partie, offrait chaque année un gras pâturage pour les bêtes aumailles et une 
abondante vive paisson pour les porcs au panage.. Les troupeaux de toutes 
espèces se multipliaient chaque année et fournissaient un engrais considérable 
pour les terres arables aujourd'hui très mal cultivées (2) faute de ce secours 
essentiel et par conséquent de très peu de rapport. » 
« Elle était emplantêe de la plus belle futaye possible, de chesne et 
hestre. » » 
« Cette forêt paraissait inépuisable et promettait à perpétuité tous les Se-
cours qu'on y trouvait. » 
En réalité, de nombreuses forêts sont à l'état de « chênes clairs », 
c'est-à-dire de futaies assez claires, à plusieurs étages, groupées sou-
vent par bouquets (80 arbres à l'hectare par exemple) ; c'est une 
forme saônoise du saltus, c'est-à-dire de la forêt-parc avec tapis 
herbacé. ι v ; 
Parmi ces peuplements, plusieurs sont équiennes (faute de soins 
suffisants au χν ι ι θ siècle), vieux, à bout de souffle (une partie des 
chênes ont 180 à 250 ans) ; le sous-étage est dégradé (il est formé 
de morts-bois au lieu de hêtre ou de charme) ; la régénération est 
aléatoire. 
(1) faux: nom local des hêtres. 
(2) L'auteur explique ailleurs que depuis la conquête 50 000 hommes sont 
expatriés pour le métier des armes, au service du Roi, et ainsi enlevés à la 
terre, 
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Les petites lacunes de ces forêts ouvertes les exposent à des dé-
gradations diverses du sol et du peuplement chaque fois qu'une 
sage administration n'assure pas constamment l'équilibre. Sur sol 
frais et fertile près des rivières, sur sol bien drainé des pentes, la 
constitution de la forêt se modifie, le taillis devient exubérant. Au 
contraire, sur les plateaux horizontaux mal drainés (au cours d'une 
évolution qui se précipite du xviie au premier tiers du χιχθ siècle), 
des vides déjà existants s'étendent, telle une lèpre, au moins sur 
toutes les zones à sol moins fertile, à structure plus instable, plus 
compact ; la molinie les envahit. Ainsi Jean Sanguinière signale-t-il, 
déjà en 1698, en forêt de Chaux des vides de 1 000 arpents (410 ha). 
De même sur les sols pierreux ou rocailleux peu profonds des 
plateaux jurassiques, le peuplement devient plus clair et moins pro-
ducteur. 
Dans cette forêt claire il y a pas mal de « fruitiers » (au sens 
moderne du mot) : pommiers, poiriers, merisiers. Ils sont conservés, 
dit le Chevalier Grignon en 1778, pour laisser quelques douceurs 
au bas peuple et des aliments aux animaux forestiers. 
Une des utilisations majeures de cette « forêt claire » est, on 
le sait, le pâturage et le panage : ainsi dans la seule forêt de Chaux 
entrent chaque année plus de 20 000 bêtes à cornes. 
« A Santans, dit un mémoire, les habitants η ont point d'autres 
commerces que le bétail. » 
Il y entre aussi 20 000 à 40 000 porcs ; la paisson rapporte 3 fois 
plus que la vente du matériau ligneux ; les jambons de la Comté — 
tout comme ceux de la Séquanie romanisée, dont parle Tacite — 
sont fort appréciés. 
L'élevage des chevaux, souvent lâchés en forêt, est une spécia-
lité régionale ; il y a 272 haras ; 9 165 étalons sont fournis par le 
ftoi; la province produit 5 000 poulains. 
Les troupeaux ou les bêtes de trait dételées· s'égarent volontiers 
dans les coupes : aussi faut-il border d'épines les chemins qui tra-
versent les forêts. 
A qui appartiennent ces forêts? il est utile de le savoir pour comprendre 
les préjudices qu'elles subissent. Les forêts du Roi sont toutes dans cette 
région de plaine. Elles sont grevées de droits d'usage. 
Les forêts des ecclésiastiques sont nombreuses (1). Les biens ecclésiastiques 
couvrent ici probablement 12 à 15 % de la surface totale (contre 6 % 
seulement dans le reste de la France). Il y a en effet plus de 30 abbayes 
(Bénédictins, Cisterciens, Chartreux), 47 prieurés, 105 maisons religieuses, 
39 familiarités, 11 commanderies. Les ordres religieux gèrent leurs forêts 
de façon analogue aux autres propriétaires. 
Il y a quelques forêts particulières, en particulier celles des Maîtres de 
forges. 
(1) On sait que pour la France entière elles couvraient 800 000 ha, 
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Mais les forêts les plus nombreuses sont celles sur laquelle les Seigneurs 
ont des droits anciens et dans lesquelles les communautés villageoises assou-
vissent leurs besoins (« aisements » et affouages) : les actes de propriété 
sont plutôt le fait des Seigneurs, ceux de possession, en partie, ceux des 
communautés; l'association est si étroite qu'on ne saurait dire qui en est 
le « propriétaire » (au sens où nous1 l'entendons aujourd'hui). 
IL — PROGRÈS ET RÉGRESSIONS 
DANS LA FORÊT COMTOISE 
Certes, la dégration des forêts comtoises était déjà avancée lors-
que la France conquit la province. Mais· elle va s'accentuer forte-
ment. 
Pour pallier cette dégradation, tout le long du siècle, des propo-
sitions seront faites, des vœux présentés par les uns ou par les 
autres, des mesures seront prises. Beaucoup resteront lettre morte, 
d'autres n'auront qu'une application partielle. Et pourtant, tout au 
long du siècle, l'état des forêts ira en empirant: ce sont justement 
quelques aspects de cette contradiction qu'on voudrait développer 
ici. 
Essayons de diagnostiquer les diverses mesures progressives et 
les diverses mesures régressives : 
1) C'est ainsi que le « furetage comtois » était probablement 
une pratique excellente, tant qu'il était rendu sage et modéré; 
mais il est vraisemblable que tel qu'il s'exerça au début du xvin e 
siècle (c'est-à-dire sur des peuplements déjà en voie de dégrada-
tion, surpâturés·, et pratiqué par des propriétaires pressés de 
réaliser du matériel) il ait dégénéré et qu'il soit devenu néfaste, 
méritant l'étiquette péjorative attribuée désormais au terme de 
« furetage ». 
2) La première mesure à faire à l'arrivée dans un pays qu'on 
veut mettre en valeur, est, outre l'inventaire, l'installation d'un ser-
vice forestier. Louis XIV avait supprimé les grueries et installé dès 
1694, sept maîtrises à Besançon, Vesoul, Dole, Salins, Gray, Baume, 
Poligny. Cette politique n'allait pas sans à-coups, retours et repri-
ses. Ainsi fut créé en 1706 un office d'Inspecteur-Conservateur, 
mais il fut supprimé en 1716. En 1724, en forêt de Chaux, puis en 
1730, le Roi installait de nombreux gardes. 
Ce fut un progrès indiscutable pour la forêt que la nomination, 
en 1717, d'une Commission de Réformation destinée à rétablir 
l'ordre. 
3) La forêt comtoise a-t-elle diminué de surface entre 1700 et 
1789? Il semble (et cela à la différence de ce qui s'est passé dans 
d'autres provinces) que la diminution de superficie n'ait pas été 
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catastrophique; elle fut probablement de Tordre de 18 000 ha sur 
230 000. 
Ici ou là, on constate des grignotages, des· usurpations sur les 
bordures ; mais ni ces défrichements délictueux, ni ceux encoura-
gés par des exemptions d'impôts après 1766 en application des doc-
trines des Physiocrates, ne portent sur des cantons entiers. Les 
défrichements importants sont rares dans un pays où Ton garde 
l'attachement à la forêt, et où celle-ci occupe d'ailleurs des sols 
qu'on aurait bien du mal à cultiver avec les moyens de cette 
époque. 
4) L'appropriation par le Roi de l'ancien domaine des archiducs 
(et, lorsque ce fut possible, d'autres surfaces boisées) est un fac-
teur de progrès forestier. Mais lorsqu'il fut question que le Roi 
s'approprie 1/30 des communaux, l'Intendant le Guerchois lui-
même protesta. 
5) Ce fut un progrès que le resserrement de la réglementation sur 
les forêts des ecclésiastiques et des particuliers. Par exemple, ceux-
ci ne devaient, en vertu de l'Arrêt du Conseil de 1750, exploiter 
aucun arbre de futaie sans l'autorisation du Roi ; la mesure était, 
il est vrai, probablement trop rigoureuse pour pouvoir être appli-
quée intégralement. 
6) En 1741, le contrôle des bois des communautés était, lui aussi, 
resserré. Ce furent des mesures favorables, que les triages et can-
tonnements de droits d'usage dans les bois des Seigneurs, mesures 
bien vues par les Chambres des Eaux et Forêts; mais elles ne 
furent pas nombreuses ; elles donnèrent lieu d'ailleurs à des con-
testations sans fin, du fait que les droits respectifs des uns et des 
autres étaient mal délimités. 
7) Progrès et régressions aussi en ce qui concerne les droits 
d'usage; dès 1694 le Roi avait déclaré « éteints et supprimés » 
tous les droits aux bois d'usage à bâtir et à réparer; c'était un 
magnifique progrès forestier. 
En 1718 et 1719, peu après la mort de Louis XIV, pendant 
la Régence du Duc d'Orléans, les Commissions de Réformation 
déclarent qu'ils sont « étaients, révoqués et supprimés » dans des 
procès-verbaux concernant chaque communauté prise individuelle-
ment; seuls les plus anciens droits devaient donner lieu à indem-
nisation, les autres étaient éteints sans autre forme de procès. En 
1724, le Roi supprimait même le droit au bois mort en forêt de 
Chaux; c'était trop! Et il fallut que le Roi revienne sur sa déci-
sion, d'abord en 1730, en accordant le bois mort pendant 4 mois 
aux riverains, ensuite en 1743, en reconnaissant l'existence de 
droits; puis, comme ce n'était pas suffisant, en rétablissant en 1766 
des délivrances payantes (à prix moçlique) ainsi que certaines prio-
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rites. Nouvelle décision favorable que l'interdiction aux commu-
nautés (reconnue enfin nécessaire en 1777) de se servir elles-mêmes 
en forêt. 
En fait, des mesures aussi brutales étaient irréalisables. Le gou-
vernement rignorait-il ? probablement non, mais son réalisme très 
marqué était vraisemblablement à longue portée : il demandait plus, 
sachant qu'il n'obtiendrait pas tout; ainsi il préparait de longue 
date un avenir meilleur. 
D'ailleurs, on peut constater que les gouvernements anciens pé-
nétraient moins dans le détail qu'aujourd'hui : ils donnaient les 
directives générales, ils cherchaient à imprimer une direction, voire 
à orienter les· esprits : et tant pis si l'exécution n'était pas totale ! 
8) Un des objectifs ouvertement déclaré était la « mise en coupe 
réglée ». En réalité, il ne s'agissait pas encore de coupes à assiettes 
fixes, délimitées une fois pour toutes; chaque année l'arpenteur 
ouvrait les lignes séparatives du côté du « grand bois- » ; il y avait 
parfois des différences notables entre les surfaces prévues et la 
surface totale réelle: d'où manque ou excès en fin de révolution; 
tels quels, ces aménagements étaient pourtant une mesure favorable 
au bien de la forêt. 
9) Améliorer la mise en valeur (lui faire produire davantage des 
produits utiles à l'époque), ce qui fut un souci constant au xviii8 
siècle, ce pourrait être bon, même pour la forêt; mais « les coupes 
sont tellement multipliées et réitérées, nous dit l'auteur de 1771, 
qu'à peine sont-elles défensables de la dent du bétail qu'on y rentre 
la cognée à la main ». 
10) Certaines conséquences de ces changements sylvicoles sont 
plus difficiles à cerner: c'est ainsi que se produisit une certaine 
régression du hêtre, gêné par l'ouverture plus grande des peuple-
ments au profit du chêne: quand on sait son utilité locale pour la 
protection du sol, on ne peut que déplorer ce recul du hêtre. 
11) En 1724 — c'est le dernier acte de la Commission de Ré-
formation avant sa dissolution — la forêt de Chaux est aménagée 
en futaie à la révolution de 100 ans : c'est un énorme progrès. 
L'Arrêt du 21 octobre 1725 consacre cet aménagement: « Or-
donnons en outre que ladite forêt de Chaux sera aménagée de ma-
nière qu'elle demeurera toujours en nature de futaie et pour cet 
effet nous avons réglé les coupes ordinaires à l'âge de cent ans. 
<— L'état dégradé de la forêt de Chaux dès 1720. 
On distingue les vides et enclaves qui ont toutes disparu sauf deux (celle 
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Clair-chêne dégradé à l'orée de la forêt de Chaux au xvii" siècle 
(d'après un tableau de VAN der M'EULEN : prise de Dôle). 
Hélas·, dès 1731, vraisemblablement sous l'effet des manœuvres 
des maîtres de forges, cette décision est rapportée. M. de Cour-
bouzon a en effet profité d'une absence du Grand Maître Maclot 
pour la faire annuler. La forêt de Chaux sera exploitée à 30 ans 
(sauf 3 triages; les 1er, 5e et 18e à conserver en futaie). Elle subira 
longtemps les conséquences de cette funeste mesure, tant et si bien 
qu'en 1962 elle en porte encore les traces! 
12) Régression que ces hécatombes des cordons de futaie en fo-
rêt de Chaux à la fin de la première révolution trentendre en 
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taillis-sous-futaie (qui maintenait des cordons en bordure des cou-
pes) ; on s'aperçoit que la production est insuffisante et en 1760 on 
sacrifie à leur tour ces cordons. 
13) Régression, au fond, Vaffectation en 1773 de la forêt de 
Chaux à la Saline d'Arc-et-Senans ! certes on prévoit la « mise 
en ordre », l'ouverture de routes, un bel uniforme pour les gar-
des (à parement bleu de roi, doublure rouge, ceinturon de cuir 
blanc) ; mais c'est vouer la forêt au taillis, donc au découvert et à 
l'épuisement du sol. Dès 1776, on sera d'ailleurs, sous la pression 
des consommateurs traditionnels, obligé de limiter à 4 000 cordes la 
quantité de bois destinée aux dites Salines, 
14) C'était un progrès au point de vue forestier, que la défense 
prononcée en 1714 de porter et d'allumer du feu dans les forêts·; 
le délit était puni du fouet pour la Fefois, des galères pour la réci-
dive, et de la peine de mort si l'incendie était volontaire. 
15) C'était un progrès que les abomements (réalisé pour la fo-
rêt de Chaux en 1721) et l'ouverture de profonds fossés aux 
« reins » — c'est-à-dire aux limites — des forêts: ils empêchaient 
les troupeaux de divaguer; ils furent rendus obligatoires en 1730, 
mais probablement ne furent-ils pas réalisés partout. 
16) C'était un progrès notable que l'interdiction de clore les hé-
ritages avec des branches ou des « fontes » (1) mises en quartier 
(1724). 
17) De même l'obligation d'enlever les baraques sur les coupes 
après l'expiration des délais de vidange. 
18) C'était un progrès forestier de supprimer les droits d'usage 
des verriers, les obligeant ainsi, par les inconvénients de l'achat, à 
limiter leur consommation. 
Ainsi donc il nous est difficile aujourd'hui de dresser un bilan 
des profits et pertes. 
En tout cas, au xvni e siècle, les esprits travaillent. En 1771, lors 
du concours de l'Académie de Besançon sur « le meilleur aména-
gement des bois », les concurrents proposent plusieurs solutions. 
Les uns veulent apposer les Quarts en Réserve à l'orée de la forêt 
de Chaux où les riverains pourraient faire pâturer. D'autres pré-
conisent simplement de mieux régler l'ordre des coupes. D'autres 
proposent de réglementer les usages. D'autres veulent faire ap-
pliquer réellement l'interdiction de plumer, parer et escorcher. 
tl^Oir^ippelait^^r-fontes^r-les^-essences^príncipales; 
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III. — LA DÉGRADATION 
A) LES CAUSES DE LA DEGRADATION 
Et pourtant les forêts ne cessent de décliner. Comment et pour-
quoi? Quelles sont les causes de la dégradation des forêts malgré 
tant de mesures dont certaines favorables à leur regradation? 
Io La résistance comtoise 
En premier lieu, force est de signaler que l'échec royal vient de 
la tenace résistance comtoise. « Le vieil esprit comtois est un mé-
lange estimable de rustique droiture et de causticité souvent pa-
radoxale », a-t-on dit. 
Un autre auteur, à la veille de la Révolution, le rappelle en ter-
mes véhéments : « Nous qui valons chacun autant que vous, et qui 
tous ensemble sommes plus puissants que vous, nous promettons 
d'obéir à votre gouvernement, si vous maintenez nos droits et pri* 
vïleges; sinon, non ». 
Cette citation est extraite du Serment du Justicier d'Aragon au 
Roi, au nom des Cortes. 
Certes, dans les descriptions des auteurs du xviii6 siècle, il faut 
faire la part de l'exagération; trop d'auteurs comtois ont tendance, 
par esprit de revanche, à décrire comme idyllique la période es-
pagnole. 
N'a-t-on pas même fait courir la légende des mulets apportant 
d'Espagne pour le distribuer en Comté l'or excédentaire prove-
nant des Amériques? Les libertés publiques étaient mieux respec-
tées sous la domination austro-espagnole; les impôts étaient beau-
coup moins lourds et la contribution militaire plus faible. Mais 
la situation n'était pas rose, tant s'en faut dans le Comté des xvie 
et χνιιθ siècles. Et les forêts déjà dégénéraient nettement. 
Pourtant, Louis XIV avait évité une conquête guerrière et bru-
tale; il avait signé des « capitulations » et reconnu généreuse-
ment et largement les droits acquis antérieurement par les popu-
lations. 
Mais était-ce habileté ou même machiavélisme? Fût-ce change-
ment d'orientation de ses successeurs? En fait, le pouvoir royal 
donna, après 1700, des tours de vis successifs, auxquels réagirent 
vivement les Comtois réputés pour leur naturel de tout temps· fort 
indépendant. 
Imprudente et impudente était la construction de l'Arc de Triom-
phe de la Porte Saint-Martin à Paris avec l'inscription « Sequanis 
bis fradis et victis ». Elle appelait la vengeance. Je ne sais si les 
francs-comtois se sont fait enterrer à plat-ventre pour ne plus voir le 
Roi-Soleil, mais nombre de faits délictueux en forêt ont eu comme 
cause, ou au moins comme prétexte, le besoin de protester, de 
contrecarrer la politique royale et d'entretenir le désordre. 
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2° L'accroissement des besoins des particuliers 
en bois de feu et œuvre 
1) Besoins en bois de feu: Une des causes fondamentales et dé-
cisives de la régression en qualité des forêts est l'accroissement 
des besoins. 
* a) Accroissement unitaire par foyer: Oserons-nous encore en 
1962, parler, comme le firent plusieurs auteurs du χνιιιθ siècle, du 
« goût du luxe et du confort » ? Il reste vrai que dans un même 
immeuble on multipliait les foyers, on augmentait le nombre des 
meubles. Aux Comtois comme aux Français du xvn e siècle s'appli-
quaient les paroles de Percheron de la Galezière : « leur vie sim-
ple et frugale, leurs habitations, leurs ameublements restreints au 
besoin et au simple nécessaire avaient leurs rapports à cette pureté 
de mœurs, à ce caractère de franchise et d'aménité si opposé au 
luxe et à l'ostentation qu'enfantent les richesses et l'opulence ». 
En tout cas le besoin de fois de feu était impérieux, surtout 
en hiver très rigoureux comme ce fut le cas en 1709. 
b) Accroissement du nombre des foyers: Mais cet accroissement 
des besoins est dû surtout à l'énorme augmentation de population. 
De 400 000 en 1614, celle-ci était certes tombée à 130000 en 1644, 
après les guerres; elle était de 340 700 en 1700; elle s'accroît sans 
cesse et elle a plus que doublé au cours du siècle puisqu'elle atteint 
678 800 en 1784 et 796 000 en 1800. 
Avec elles, croissent, au moins dans les mêmes proportions, tous 
les besoins relatifs au logement et au chauffage. 
2) Accroissement du cheptel: Si, d'autre part, on tient dompte 
de l'essor agricole, on peut penser que le nombre de bêtes à nour-
rir augmentait sans cesse, et par conséquent, avec lui, la charge 
que ce bétail faisait peser sur la forêt. N'oublions pas en effet qu'il 
n'y avait ni fourrages artificiels, ni emploi d'engrais sur prairies, 
ni stabulation permanente ; le bétail vivait en forêt et c'est la forêt 
qui lui fournissait les herbes, feuilles, glands et faînes. Déjà au 
début du siècle il entrait en forêt de Chaux de 40 000 à 60 000 
animaux. Vers combien ce nombre tendait-il en fin de siècle? 
Parmi les consommateurs de bois de feu pour chauffage person-
nel, certains avaient des titres indiscutables : plus de 60 000 stères 
pour les 32 localités riveraines de la forêt de Chaux; pour d'autres, 
les prétentions étaient mal assises, d'où des contestations sans fin: 
par exemple pour la ville de Dole (dont chaque feu avait droit à 6 
voitures). Des délivrances payantes à fournir par les adjudicataires 
en priorité avant les usines, étaient parfois accordées, non sans d'in-
terminables procès. 
Des exportations importantes étaient faites sur Lyon. 
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Ainsi la situation locale s'altérait peu à peu. 
« Ce sont des lieux de torture... le malade y périt d'une mort 
anticipée, tandis que son épouse resserre dans son sein gémissant 
sa progéniture glacée... Le curé et d'autres manquaient de bois: 
le Noël dernier... On s'entasse avec le bétail... la gloire d'un bon 
Monarque n'est pas de régner sur les tombeaux. 
3) Besoins de bois de clôture. 
Une utilisation de bois aussi importante que fâcheuse était celle 
nécessitée par les cloisons séparatives des prés ou des terres; pour 
ces barrières il fallait entrecroiser des centaines de milliers de per-
ches cueillies en forêts; d'où une détestable « sélection à l'envers » 
dans les gaulis et jeunes perchis. 
4) Besoins en bois d'œuvre. 
Les ponts, les échafaudages se multipliaient; les besoins en 
bois dus aux guerres augmentaient; c'est ainsi qu'on vit la forêt 
de Saint-Aubin fortement taxée pour fournir les fortifications de 
Dole. 
Les ormes, nombreux à l'époque, étaient exploités par l'artille-
rie; ils étaient travaillés à l'arsenal de Besançon. 
Les bois de marine, par contre, si importants ailleurs, n'ont pas 
été en Franche-Comté une cause de ruine des bois, car peu de 
massifs feuillus remplissaient les conditions exigées par les Ins-
pecteurs de la Marine. 
5) Petites industries. 
Il n'y avait pas que le bois qui était utile ; les tanneries comtoises 
(Dole, Arbois, Orgelet...) avaient besoin d'écorce; en Haute-Saône 
on appelait les jeunes chênes qui les produisaient des « toquottes » 
et l'on sait que son extraction n'était guère favorable à une bonne 
sylviculture; cette élimination des arbres jeunes en pleine crois-
sance, ainsi que la gêne à la production des rejets résultant de 
l'écorçage furent des causes certaines de dégradation. 
On écorçait sur pied les tilleuls pour faire des paniers à sel. Les 
cendriers étaient aussi des clients de la foi et. On sait que les cen-
dres de bois servaient pour les lessives, comme engrais... 
Les vanniers occasionnaient quelques dégâts, peu graves à vrai 
dire, en coupant en délit les plus beaux « modernes » pour la 
fente. 
Les charrons (qu'on appelait ici les « rouhiers ») étaient égale-
ment utilisateurs. Ainsi en forêt de Chaux, chaque riverain avait 
droit à 1/4 de corde par charrue, plus 4 cordes à chaque char-
ron. Ces besoins spéciaux étaient particulièrement élevés en certains 
lieux situés sur les itinéraires suivis par les troupes, par exemple 
à Rochefort-sur-Nenon ou Belmont. 
LES FORÊTS FEUILLUES COMTOISES AU XVIIIe SIECLE 4 9 7 
Pour mémoire on citera les sabotiers, amateurs de bouleaux: 
si importante que fût leur fabrication, elle ne saurait être considé-
rée comme cause de dégradation. 
Les salpêtriers avaient dès 1702, des droits, non seulement pour 
la bourdaine (abondante dans les plaines c'est-à-dire dans les par-
ties dégradées des forêts) mais pour le charbon de bois : leur pro-
duction, pour l'ensemble de la Comté, était de 600 000 kg de pou-
dre par an. 
6) Les verreries. 
Certes en 1700 l'introduction de la verrerie n'était pas nouvelle, 
puisque dès 1420 un verrier de Fontenoy-le-Château, un certain 
Husson Bonnet était venu s'installer au centre de la forêt de Chaux. 
Sa verrerie fut d'ailleurs détruite par les soldats français en 1636 
et reconstruite, 2 km plus à l'Est, à l'emplacement de l'actuel vil-
lage de la Vieille Loye. Celle de Courtefontaine (fondée en 1504) 
disparut en 1745. Il y en avait d'autres à Lure, Selles, Morillon 
(près de Vauvillers). 
On y fabriquait surtout des bouteilles. Que fallait-il pour rétablissement 
et le fonctionnement d'une verrerie? De l'argile pour les creusets? on en 
trouvait dans l'étage pliocène. Du sable? on en trouvait en particulier dans 
l'étage dit des « sables de Chagny » : les gentilshommes verriers avaient 
des droits d'extraction dans un rayon de S lieues. Des cendres riches en 
potasse? celle de hêtre ou de fougères, et les résidus des salines voisines. 
Du bois flambant bien? le hêtre, le chêne écorcé, le bouleau, l'aulne. La 
verrerie de la Vieille Loye consommait 40 voitures d'argile et 400 de sable, 
ainsi que 2 400 cordes charbonnières en bûches de 30 pouces de longueur; 
elle fabriquait 800 bouteilles par jour de qualité réputée, qui étaient expé-
diées vers la Bourgogne, la Champagne, le Lyonnais et la Suisse. A plu-
sieurs reprises elle fut en chômage. Elle était dirigée par le sieur Dorlodot 
de Préville, qui avait succédé à Duraquet de l'Orme et qui était en procès 
perpétuel avec les habitants de la Vieille Loye. En 1782, l'usine travaillait à 
perte et le propriétaire dépensait sa fortune pour soutenir la verrerie. Eleo-
nore de Balay, veuve de l'écuyer Pierre de Fréville suppliait le Roi de lui 
accorder une pension. Comme quoi la vie de cette industrie forestière (pour-
tant si nécessaire) n'était pas facile malgré les exemptions d'impôts géné-
reusement accordées. Peut-être la concurrence des verreries lorraines était-
elle une cause des difficultés rencontrées. 
Pourtant son importance semble s'être accrue au cours du siècle 
puisque le nombre des personnes employées était primitivement 
de 50 (dont 19 ouvriers), et à la fin du siècle elle est réputée faire 
vivre plus de 200 personnes (bûcherons compris). 
7) Les salines. 
On connaît toute l'importance des Salines dans l'économie an-
cienne. Le sel était une denrée rare et indispensable à la nourri-
ture des hommes et des bêtes; ceci de longue date: c'était vrai-
ment une denrée-clé. 
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Bâtiments de graduation des salines. 
L'eau salée subissait une première concentration par evaporation 
en cascadant sur les fagots. 
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Des taxes· spéciales avaient été créées qui alimentaient le trésor 
des souverains. Certes en Franche-Comté le prix du sel était le 
quart de ce qu'il était clans le Bassin Parisien et moitié de ce qu'il 
était en Bourgogne. 
Il n'en reste pas moins vrai que l'exportation du sel était une 
ressource précieuse pour le Roi, aussi bien celui de France que 
celui d'Espagne. Grozon avait disparu. Mais il y avait Salins, Mon-
morot, Saulnot. 
En 1724 on produisait quelque 60 000 quintaux de sel par an; 
les bois dans un rayon de 4 lieues autour de Salins étaient affectés 
aux salines de cette ville. On y exploitait des fassins (gros comme 
le bras) et des chevasses (que nous appellerions de la charbonnette). 
Pour évaporer les muir es clans d'immenses poêles, il fallait envi-
ron 1 stère pour 3 quintaux de sel. Il fallait aussi du charbon 
de bois pour sécher les sels. Les salines de Salins consommaient 
ainsi 40 000 stères de bois par an ; le trafic portait sur plus de 
20 000 voitures, soit plus de 75 par jour. Chaque matin, avant 
l'ouverture des portes, une longue file de charrettes, parties des 
villages avant l'aube, attendait aux portes de la ville. 
Peu à peu les boisements situés autour de Salins s'étaient épui-
sés ; il fallut accroître le rayon de l'affectation ; on fut amené à 
créer près du massif forestier de Chaux l'usine d'Arc-et-Senans. 
Ce fut l'occasion de l'élaboration du beau projet architectural, par 
Claude-Nicolas Ledoux, de la ville de Chaux, à l'emplacement de 
l'actuel Arc-et-Senans. Ledoux était un plasticien et un sociologue 
de génie, qui avait obtenu par la du Barry les faveurs du Roi, 
En 1773, on affecta 22 000 arpents de la forêt de Chaux à la 
Saline (affectation qui fut d'ailleurs révoquée dès le début de la 
Révolution de 1790). 
Ces exploitations furent souvent excessives. 
A propos du bois de Villevieux, voisin de la saline de Montmo-
rot, il est dit en 1770: « Toutes les forêts étaient peuplées de chênes 
antiques. La Saline a détruit toutes ces futaies; il n'y a plus aujour-
d'hui que des taillis, à l'exception des cantons du Dragon, 8 ar-
pents ». 
La partie de la forêt de Chaux située près de la Saline d'Arc-et-
Senans est, en fait encore aujourd'hui, une des plus délabrées par 
suite de ces excès. 
La Révolution, puis l'emploi du charbon de terre et celui du sel 
de mer au xixe siècle ont mis un terme à cette pression des Salines 
sur les forêts de Salins et de Chaux. 
8) Industries de la terre: 
D'autres usines employaient le bois des taillis et des houppiers : 
ainsi des poteries artisanales, en particulier celles de Plumont, 
d'Etrepigney... il y en avait plus de 22, 
500 REVUE FORESTIÈRE FRANÇAISE 
Il y avait les tuileries: ainsi celles de Santans, Dole (Némont), 
le Temple, Arc-et-Senans, Mont-sous-Vaudrey, Ougney, Saint-
Aubin. On en compte plus de 47 dans la Comté. Et aussi les fours 
à chaux (Dole, etc.) . 
On signale également 2 faïenceries et 6 fours à plâtre. 
9) Les forges: 
Les plus grands utilisateurs de bois furent les industries métal-
lurgiques. Sur les quelque 1 000 industries recensées en France en 
1789, plus de 95 (soit 1/10) étaient comtoises, la majorité en plaine 
(en Tan IX Peuchet en signale 101, rien que pour la Haute-Saône); 
d'ailleurs plusieurs ont certainement été oubliées. Ici, comme dans 
les Ardennes, le Nivernais ou les Pyrénées, elles ont joué un rôle 
décisif sur l'évolution des peuplements forestiers. La Généralité de 
Besançon occupait le 3e rang en 1788 avec une production de 17 070 
tonnes de fonte et 9 918 tonnes de fer. 
Certaines usines existaient en 1186 (Bithaine), en 1310 (La Romaine); 
d'autres avaient été créées au xvi e siècle (il y en avait 28 à la fin du siècle). 
Mais il y avait eu nette extension de cette industrie depuis la première con-
quête française de 1668. Sauf de très rares exceptions (où l'on employait le 
charbon de terre), le combustible était le charbon de bois, produit par des 
meules sur les ventes mêmes. 
Tant que la consommation resta inférieure à la production, ces forges et 
fourneaux pouvaient être considérés comme un moyen utile de mise en valeur 
du domaine boisé. Le drame, c'est justement qu'au cours du xviii* siècle 
cette consommation s'accrut déraisonnablement, dépassant de beaucoup la pro-
duction des propriétés particulières boisées des maîtres de forges. 
Les bas-fourneaux en briques donnant directement du fer avaient depuis 
longtemps laissé la place à des petits « hauts fourneaux » appelés simple-
ment fourneaux. La mine s'extrayait tantôt en forêt, tantôt hors forêt; elle 
était soit en roche, soit en grains. Le minerai était mis en couches alternées 
avec du charbon de bois : 10 tonnes de mine donnaient 1 tonne de fonte. 
Les forges proprement dites permettaient de fabriquer le fer à partir de 
la fonte. 
« Effrayante harmonie! un bruit tumultueux 
Se mêle aux sifflements des soufflets et des feux, 
Dans les flots irrités le fer frémit et fume 
Ici Véclair pétille et là gémit Venclume :». 
Qu'y fabriquait-on? tous les instruments agricoles et ménagers (taques 
de cheminées, chenets, métal pour serrurerie et horlogerie...) mais aussi toutes 
les munitions : des bombes, des boulets, des cuirasses, des plastrons, des piques,, 
des ancres, et même des canons. 
Si l'on rappelle la fréquence des guerres au χν ι ι ι θ siècle, on mesure rapi-
dement l'importance de l'apport comtois à la nation française: guerre de» 
Succession d'Espagne, guerre de Succession de Pologne, guerre de Succes-
sion d'Autriche, guerre de 7 ans... 
Une nouvelle aristocratie, proprement industrielle, se créait, constituée soit 
de nobles authentiques (les de Marmier, les de Brun, les de Choiseul, les 
de Grammont, les de Bauffremont-Listenois, les du Breuil, les de Clermont-
Tonnerre, les de Scey...), soit par des amodiateurs de forges (les Rochet, 
les Pracleur, les Courty, les Petremand, les Roy...). 
Quelques rares abbayes (dirigées il est vrai par des « abbés » commanda-
taires non religieux) (Theuley, Cherlieu...) avaient également des forges. 
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Les maîtres de forge avaient beau jeu d'invoquer la prospérité économique 
générale et celle des populations ouvrières, d'ailleurs en fait bien mal trai-
tées. C'était la forêt qui en faisait les frais! Et la satisfaction des besoins 
des usines pour l'exportation raréfiait le bois au point que le peuple comtois 
ne trouvait plus de quoi se chauffer, et que les prix augmentaient sans 
cesse. 
Les comtois ne se laissaient d'ailleurs pas ainsi frustrer sans pousser des 
soupirs désespérés et sans émettre de véhémentes protestations : ils n'étaient 
pas résignés, et leurs réclamations nous ont valu une abondante et piquante 
littérature. Les serruriers, maréchaux... en étaient réduits à envoyer leurs 
femmes et leurs enfants ramasser au panier les petites braisailles qui res-
taient sur les fauldes. 
C'est en vain que le peuple adressa des suppliques au Roi en 1724, 1738, 
1739, 1765, 1783. 
Les maîtres de forges invitaient à manger les « coqs de villages »/; ils 
entraînaient les communautés à des dépenses plus ou moins inutiles (cons-
tructions de bâtiments, acquisition de cloches) les obligeant ainsi à deman-
der l'assiette de coupes de Quart en Réserve; c'était une source de bois 
pour leurs usines, mais aussi de privation de pâturage pendant 10 ans pour 
les usagers. 
Ces forges étaient des gouffres de combustible. Pour faire une tonne d£ 
fer il fallait par exemple, 3 200 kg de charbon, c'est-à-dire 45 stères de bois. 
De la sorte un haut fourneau et une forge produisant 250 tonnes de fer 
avaient besoin de 12 000 stères, c'est-à-dire la récolte de 100 ha de coupes, 
soit la production de 3 000 hectares de forêt aménagée à 30 ans. 
D'autre part, rien que pour obtenir 1 tonne de fonte, donnant 730 kg de 
fer, il fallait 10 tonnes de mine. On imagine quel voiturage exigeaient les 
déplacements de tous ces matériaux! bien entendu tous les chevaux qui ti-
raient les charrettes se nourrissaient en grande partie sur la forêt. 
Ces forges augmentaient en nombre et importance. Ainsi à Fraisans au 
début du siècle il y avait 1 fourneau et 3 feux de forges; en 1771 il y en 
avait 6, plus un martinet et 1 fonderie; à Rans à la même date il y avait 2 
feux de forge au lieu de 1 ; celle des Bruyères était « nouvellement éta-
blie ». 
Il y en avait, par exemple à Dole, Foucherans, à Lavans, à Roche (Arc-
et-Senans), Bourguignon, Chenecey-Buillon, à Aillevillers-Lyaumont, Bai-
gnes, Beaujeux, Dampierre, Loulans, Magny-Vernois, Pesmes, Seveux, à 
Fraisans... Au cours du siècle, d'autres furent fondées à Rans, Athesans, 
Bourguignon, Villersexel, Foucherans, Saint-Amour, Mailleroncourt, Renau-
court, Vaux-sur-Poligny... 
Les 28 usines à fer de 1734 étaient devenues 50 en 1790: ainsi donc leur 
nombre avait presque doublé en 56 ans. 
Des trusts s'étaient formés, qui pouvaient acheter le bois à bas prix. 
La consommation (évaluée d'après la statistique de Bourgin) atteignait 
700 000 stères à la veille de la Révolution, 80 000 pour le futur département 
du Doubs, 250 000 pour celui du Jura, 370 000 pour celui de la Haute-Saône 
et la production atteignait 10 000 tonnes de fer forgé. 
Les maîtres de forges affirmaient que les forêts étaient valori-
sées grâce à leur utilisation: l'argument, pour n'être pas totalement 
in fondé, ne laissait pas d'être quelque peu spécieux, du fait qu'au 
total la production dépassait déjà la « possibilité » des forêts. L'aug-
mentation de la consommation des forges et la transformation des 
futaies en taillis étaient nuisibles aux usagers de multiples façons. 
D'une part elle distrayait une quantité considérable de bois de 
feu; elle diminuait la proportion de bois mort traditionnellement 
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récupéré (et meilleur bois de feu parce que plus sec); elle augmen-
tait le prix d'achat (argument sensible surtout aux citadins). 
D'autre part, en traitant en taillis à courte révolution les anti-
ques futaies, on multipliait par 5 les surfaces non déf ensables; 
ainsi réduisait-on de 5 fois les possibilités zootechniques. 
Nombreuses furent les coupes extraordinaires de futaies, répu-
tées (fallacieusement en général) « excédentaires » dans les coupes 
usées. C'est ainsi qu'en 1761, 23 411 arbres de futaye furent bra-
dés en forêt de Chaux pour le plus grand dam de la forêt et la 
plus grande joie des exploitants et maîtres de forges: elles produi-
sirent 9 000 moules de bois et 7 000 cordes charbonnières. 
Non seulement de telles coupes étaient abusives mais souvent 
elles correspondaient à un gaspillage éhonté; des bois de qualité 
bonne ou moyenne, étaient transformés en bois de brûle ou en 
charbon, qui auraient pu être bien mieux utilisés. 
Le développement des forges avait d'autres inconvénients : par 
exemple l'inondation des prés pour réserve de l'eau destinée à laver 
les mines; l'emploi comme ouvriers ou voituriers (ainsi plus de 
1 000 à Fraisans) d'agriculteurs qui ne pouvaient plus cultiver la 
terre... ; les bouleversements de terrain pour la recherche de la 
mine tantôt en sol agricole, tantôt en sol forestier, étaient aussi 
une gêne considérable. Mais· ces inconvénients sont hors du sujet 
traité ici, celui de l'influence de l'extension des forges sur la forêt. 
Certes les Intendants n'ont plus seulement la préoccupation hiy-
manitaire de soutenir les populations; ils ont celle de soutenir les 
industries. 
Mais, dans l'intérêt même de l'avenir plus éloigné des usines si-
dérurgiques, ils commencent, après 1750, à s'inquiéter de la situa-
tion des bois et de la baisse inéluctable de production à prévoir après 
que les stocks sur pied, en particulier les futaies relictuelles seront 
épuisés. Ainsi la liquidation des futaies de la forêt de Chaux 
a pu produire par an 200 stères à l'hectare sur 400 ha, mais cela 
seulement pendant la Fe révolution de 30 ans. De ce fait fut vrai-
semblablement assuré un excédent annuel de 80 000 stères de la 
consommation sur la production normale, au total 2 400 000 stères. 
Ceci ne pouvait, bien évidemment, durer qu'un temps! 
10) Les lacunes de la surveillance. 
Ces dégradations ne se produisirent que par suite des négligences 
et malversations de certains officiers et de certains gardes. 
Les Officiers des Eaux et Forêts n'ont pas visité les parties dévastées de 
la forêt de Chaux comme prescrit. Ils sont inexcusables de ne pas avoir obéi. 
Les délinquants vont par troupe et conduisent dans les revenues des quan-
tités de bestiaux qu'il est impossible de saisir sans s'exposer à de mauvais 
traitements. 
La dégradation générale a été causée par les prétendus usagers et par les 
conduits que les Officiers ont toujours accordés sans aucune difficulté. 
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Il est difficile de mesurer leur responsabilité morale car, par suite des 
mœurs de l'époque, ils n'avaient pas, sur des populations indisciplinées et sta-
gnant dans un état proche de la grande misère, un pouvoir coercitif total. 
Ne soyons pas trop durs pour eux, citons l'exemple de Tun 
d'eux. 
« Le sieur Perrault, Grand Maître des Eaux et Forêts en 1708 
avait triplé par ses longs séjours à Doïe les premiers prix des ven-
tes de la forêt de Chaux. Il avait rendu flottable le Ruisseau qui la 
traverse; il avait eu le bonheur de garantir la forêt de Chaux d'un 
incendie presque universel; plusieurs feux ont été jetés malicieuse-
sèment dans 20 ou 30 cantons de ladite forêt par les riverains ». 
Et souvenons-nous des démonstrations par lesquelles M. l'Ins-
pecteur Général Turc a montré que sur le plan sylvicole, Gruyers 
et Grands Maîtres n'ont pas autant démérité qu'on a bien voulu le 
dire. 
Parmi eux, il en est qui vaquaient avec soin aux devoirs de 
leur charge et pour qui le soin des petites choses contribue souvent 
à faire réussir les plus grands desseins (St-Aubin). 
Il leur est arrivé de défendre avec énergie le domaine forestier. 
C'est aux Maîtres des Eaux et Forêts de Poligny qu'il faut attri-
buer le mérite de s'être opposés au scandaleux échange proposé à 
Louis XV par le Sire de Poly, par l'intermédiaire de Mme de 
Pompadour : il s'agissait d'échanger une petite ferme située dans 
la perspective du Canal de Versailles contre la belle forêt royale 
d'Amont-Aval ! 
B) LE MECANISME DE LA DEGRADATION 
La dégradation ne s'explique pas que par l'augmentation de la 
consommation et la surexploitation anéantissant les futaies, mais 
aussi par les abus multipliés des usagers qui ne tiennent pas compte 
des restrictions telles que celles prescrites en 1730. La coupe délic-
tueuse était souvent le mode habituel d'exploitation; le pâturage 
s'exerçait dans des zones non déf ensables ; l'extraction de litière 
épuisait le sol; des incendies étaient allumés involontairement ou 
volontairement; toutes ces causes détérioraient les peuplements, em-
pêchaient la croissance des semis et celle des rejets, éliminaient le 
hêtre, favorisaient la molinie et le tassement du sol. 
En fait la situation des forêts, déjà mauvaise au début du siècle, 
n'a fait qu'empirer. Les citations suivantes en font foi : 
« Les délinquants à Γ ombre de l'impunité continuent à augmenter tous les 
jours leur dégradation. » 
« Ils plient, ils tordent, ils font périr, ils déracinent tout ce qui est 
susceptible et font par là même des dégâts considérables dans les jeunes cou-
pes; en leur donnant quelques cordes de bois ils y trouveraient leur compiè 
et la forêt aussi. » (2e Memoire à l'Académie en 1771). ; : . . ; 
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« De nombreux arbres coupés et laissés sur place pourrissent et étouffent 
le jeune bois. » 
« On y voit aussi une infinité de souches coupées à 2, 3, 4 pieds de hau-
teur et qui par conséquent, ne peuvent pousser de rejets... Il ne reste que-
des arbres noueux et tordus. » 
(La province comtoise) « elle voit ainsi avec douleur périr tous ses bois. » 
« Les paysans coupent et abattent dans tous les bois sans règle ni mesure 
tous les arbres qu'ils veulent et dont ils croient tirer profit. » * 
« Tous les bois du Comté de Bourgogne sont pleins d'arbres coupés qui 
y pourrissent et étouffent les jeunes bois. On y voit aussi une infinité de 
souches de 2, 3 ou 4 pieds de haut. » 
« Les paysans... ne prennent jamais que les arbres les plus droits et de gros-
seur médiocre parce qu'ils sont plus aisés à transporter; de là vient qu'il nes 
reste presque que les vieux arbres dans les forets, les noueux et les tordus.... 
et par un abus encore plus pernicieux dans les temps d'iceux les paysans 
enlèvent l'écorce des chênes pour la vendre aux tanneurs. » 
« Comme le soin des plus petites choses contribue souvent à faire réussir 
les plus grands desseins... et par le feu que l'on met en plusieurs endroits et 
lequel, on nous a dit être ainsi mis pour échauffer la terre et la faire pro-
duire en plus grande abondance. » 
Il y a des mutilations ; certains délinquants tirent en bas de faux 
ventis avec des cordages; ils pratiquent le soufrage, appauvrissent 
le sol en extrayant le fié (la molinie). L'exportation massive des 
ramilles riches en matières minérales appauvrit lentement et inexo-
rablement le sol. Les incendies· dégradent les peuplements et les 
sols. 
Ainsi donc, au cours du siècle, les taillis succédèrent aux futaies, 
les vides s'agrandirent, les prix montèrent; plusieurs usines étaient 
réduites au chômage une partie de Tannée, faute de bois ou d'eau. 
Ces déséquilibres étaient en fait la rançon d'une crise de croissance ; 
ce ne fut ni la première, ni la dernière! 
Par ailleurs, le coût de la vie avait doublé. 
IV. — ESSAI DE PLAIDOYER 
POUR LA SYLVICULTURE ANCIENNE 
La sylviculture ancienne, considérée comme archaïque est aujour-
d'hui souvent fort décriée et méprisée. 
Peut-être n'est-il pas inutile de découvrir un autre volet du dip-
tyque et, sans prendre sa défense totale, en souligner quelques 
avantages. 
1) Dans des peuplements de chênes clairs, à houppiers plus étalés, les 
glandées étaient beaucoup plus fréquentes et plus abondantes. D'où évidem-
ment une régénération en chêne beaucoup plus complète et plus aisée. 
D'où aussi un enrichissement du sol par cet excellent engrais naturel que 
constitue le gland. On sait en effet que dans le fruit de l'arbre s'accumulent 
les sels minéraux. Les glands qui jonchent le sol sous une chênaie équiva-
lent, à l'ha, à 100 kg de superphosphates à 15 % et à 250 kg de sylvinite à 
20 %. Tout se passe comme si la nature prévoyante préparait le terrain pour 
les semis qui naissent alentour puisqu'une grande partie des glands meurt sans 
donner de plantules. 
LES FORÊTS FEUILLUES COMTOISES AU XVIIIe SIECLE 505 
Si d'ailleurs pour une raison quelconque, telle que le gel ou l'ombrage, les 
semis ne réussissent pas, les racines du peuplement profitent de cet apport 
puisé en profondeur et rendu assimilable; la croissance est favorisée; elle 
est plus forte que lorsque s'effectue le circuit nutritif par la seule litière 
des feuilles. 
Il est encore au xviir9 siècle des manants pour gauler les glands. 
2) Le retour plus fréquent des coupes dans le taillis, lui aussi, augmentait 
la fructification. Et même les aménagements en futaie à 100 ans, ou moins, 
faisaient profiter le peuplement du maximum de fructification qui, comme 
on ile sait, ne se produit qu'à condition que les arbres ne soient pas trop 
vieux. 
Dans les peuplements formés par vieillissement après recépage les sujets 
issus de rejets (souvent les 3/4), eux aussi, fructifiaient plus tôt. 
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De même les arbres maltraités, ébranchés, torturés, pour cela même, fruc-
tifiaient plus tôt et plus abondamment. Cette abondance de glands n'était 
donc pas utile seulement aux porcs, mais aussi aux propriétés chimiques du 
sollet à la régénération. 
Le chêne, essence noble, était favorisé au détriment du hêtre (c'est dom-
mage !) mais aussi, il faut le reconnaître d'autres essences sans valeur ce qui 
était un bien au point de vue économique à cette époque. 
3) Le fort éclairement, si dangereux à certains égards, n'est pas cons-
tamment nocif ; les auteurs anciens le disaient plaisamment : « Dans les sols 
la chaleur donnerait de l'amour à la terre. Il faut mettre la terre en amour 
en l'éclairant. » 
4) Le pâturage, sauf s'il était excessif et intempestif (peuplements non 
défensables) avait des effets favorables: le piétinement sur certains sols équi-
valait à un grattage et enfouissait les graines ; le broutage pouvait parfois, 
par chance, dégager quelques plants; et surtout les excréments constituaient 
une utile fumure : on peut estimer qu'une vache pâturant en forêt restitue 
au sol par ses bouses, sous forme très assimilable, des quantités d'N, PoO~, 
K 2 0 correspondant à 560 kg de nitrate, 700 kg de superphosphate, 900 kg 
de sylvinite avec, bien entendu, en plus l'effet améliorant de la matière orga-
nique sur la structure. 
5) L'incendie, généralement maléfique, a pu, ici ou là, réaliser un utile 
nettoyage du sous-bois; il a pu, s'il était peu violent (en avant — ou ar-
rière saison d'incendie), donner un coup de fouet à la végétation, en mettant 
sous forme minérale dans les cendrés les éléments nutritifs incorporés dans 
des végétaux nusibles aux bonnes essences. 
6) Les élagages (qui ne sont plus guère pratiqués en forêt) le furent par-
fois au χν ι ι ι θ siècle (à 1 toise de haut) et améliorèrent la forme de cer-
tains fûts. 
7) Les exploitations en têtards mettaient les nouvelles pousses à l'abri 
de la dent du bétail. 
8) Les nombreux arbres couronnés, dépérissants et morts sur pied « sans 
aucune verdeur » favorisaient la vie et la propagation des oiseaux et celle 
des champignons dont certains étaient peut-être favorables à la régénéra-
tion. 
Ce plaidoyer, justifié hic et nunc, ne saurait être pleinement convaincant, 
car les conditions d'efficacité optima de ces diverses pratiques étaient rare-
ment réalisées. 
Il reste vrai que les inconvénients souvent l'emportèrent: l'ensemble de ces 
pratiques et abus aurait conduit lentement les peuplements vers leur perte 
si un redressement n'avait été opéré aux xix e et xx e siècles. 
V. — TENTATIVE DE SYNTHÈSE 
Positions diverses et contradictoires 
Ainsi donc la forêt fut le champ où se sont exercées des in-
fluences contradictoires, de direction et d'intensité variables : Roi, 
Gouverneurs, Intendants, Subdélégués, Parlement, Maîtres des Eaux 
et Forêts, Seigneurs, Maîtres de forges, Gentilshommes Verriers, 
Artisans, Communautés usagères. 
Trop de gens sont attablés autour du même gâteau que constitue 
la forêt. Ainsi usiniers et communautés sont concurrents. Les di-
rigeants et les dirigés ont des buts divergents; les divers utilisa-
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teurs sont en compétition, tantôt sourde, tantôt aiguë. Il y a des 
oppositions, des tensions, des crises, des drames, des misères, des 
sanctions, des exactions, des vengeances, des représailles. 
1) Du côté des usiniers, de leurs commis et des marchands de 
fer, on sent une cupidité et un pouvoir croissants; leur souci est 
d'avoir sans frein le maximum de bois de feu et de charbon. Ils 
en arrivent à oublier qu'attenter au capital forestier c'est diminuer 
le revenu dans l'avenir. 
2) Les coupeurs, charbonniers, voituriers ou certains ouvriers 
des usines sont usagers ; mais ils ne peuvent agir contre leur gagne-
pain. 
3) Au contraire les chauffeurs, marteleurs, forgerons sont sou-
vent d'origine étrangère à la province (plus de 8 000 familles) ; ils ne 
sont en général pas usagers ; leurs intérêts sont plus ou moins liés 
à ceux des maîtres de forges. 
4) La généralisation de l'exploitation en taillis empêchait en prin-
cipe les paysans de mener leurs bestiaux en forêts. Les ruraux, 
cultivateurs et usagers veulent avant tout avoir des forêts-parcs 
propicts à l'élevage (donc en « futaie claire »), mais ils auraient 
voulu aussi pouvoir défricher quelques forêts pour pouvoir assurer 
les besoins impérieux en subsistances, par extension de leurs cultu-
res ; ils sont, en tout cas, dressés contre les usines. Les Cahiers de 
Doléances sont unanimes pour réclamer la suppression pure et 
simple des forges. 
5) Les citadins — dont le nombre croît sans cesse — ont des 
intérêts nettement distincts de ceux des ruraux ; il leur faut aussi 
du bois de feu, en quantité plus modérée, il est vrai, que les usines ; 
ils sont ainsi en compétition avec les uns et avec les autres. 
6) Les Officiers des Eaux et Forêts sont partagés entre le souci 
de faire une forêt plus belle et plus stable dans l'avenir, et celui de 
la faire rapporter davantage, de mieux servir la nouvelle écono-
mie de l'époque tout en assurant les besoins traditionnels : perpétuel 
dilemme auquel n'échappe aucun sylviculteur. 
7) Le Roi veut mettre de l'ordre; il veut le bien de la forêt. Il 
veut exercer une « autorité clémente, humaine et paternelle ». 
Louis le Grand qui entre dans les besoins de ses sujets avec une 
pénétration sans exemple, et qui aurait fait travailler depuis plu-
sieurs années à réformer et baliser les forêts de son Royaume nous 
a ordonné de vacquer avec exactitude à la visite et reconnaissance de 
celles de cette province ». Il veut aussi la satisfaction des usagers, 
donc la satisfaction de leurs besoins en bois. Mais, par contre, il 
favorise les défrichements; il désire que les communautés prospè-
rent, non seulement parce qu'il est le Père du peuple, mais parce 
508 REVUE FORESTIÈRE FRANÇAISE 
que les communautés· payent des impôts ; il veut aussi pouvoir 
faire la guerre, et, pour cela, il souhaite la prospérité des indus-
tries sidérurgiques. Sa ligne de conduite n'est donc pas facile à 
déceler parmi de telles contradictions. Il y eut, semble-t-il, plutôt un 
relâchement de l'autorité après 1740. 
8) L'influence des ministres parisiens semble faible, qu'ils s'ap-
pellent Fleury, Choiseul, d'Aiguillon ou Turgot ; ils étaient trop 
absorbés par d'autres tâches, et trop éloignés. 
9) Les Gouverneurs sont à Besançon. Ils semblent ne guère s'être 
intéressés aux forêts, qu'ils aient pour nom Duc de Duras, Duc 
de Randan, Comte de Ségur ou Marquis de Langeron. 
10) Les Intendants, qui résidaient aussi à Besançon, sont au 
début quelque peu hostiles à l'application de l'Ordonnance de 1669. 
Leur rôle est, pensent-ils, de soutenir l'essor industriel. Les uns, 
comme Lacoré, sont favorables aux mines et aux forges. D'autres, 
comme Caumartin de Saint Ange, protestent contre leurs exactions. 
Un de ceux qui a le plus d'action est M. Marie-François Bocquet 
de Courbouzon, mais elle est parfois fort nuisible au bien de la 
forêt. La plupart s'opposent par patriotisme à l'abaissement des 
barrières douanières qui permettrait l'arrivée des fers étrangers, 
en particulier des fers suédois. 
11) Les 12 subdélégués semblent avoir eu peu d'influence au 
point de vue forestier. 
12) Le Parlement a pour mission de soutenir le peuple des usa-
gers affouagistes· ; il s'emploie à défendre les libertés traditionnel-
les. La Chambre souveraine est même rappelée à l'ordre par des 
Arrêts du Conseil en 1713 et 1736. Le Parlement joue le rôle d'in-
termédiaire entre les populations et le Contrôleur général des Fi-
nances ; il adresse des Remontrances contre les Salines à plusieurs 
reprises en 1753, 1759, 1766. En fin de siècle, il proteste ouver-
tement contre l'installation de nouvelles forges. Toutefois, il est 
probable que les parlementaires avaient des relations avec les Maî-
tres de forges et qu'il leur arriva parfois de soutenir à travers 
ceux-ci l'essor économique plus que le domaine forestier. 
13) Du côté des Seigneurs, dont plusieurs d'ailleurs sont deve-
nus maîtres de forges, on note un désir et une volonté croissants 
d'asseoir leur autorité et de substituer au régime de propriété fon-
cière primitive, respectueuse des droits d'usage, une propriété de 
type capitaliste, plus complète, plus égoïste, un pouvoir croissant 
en rapport avec l'industrialisation; les fossés se creusent entre clas-
ses dirigeantes et classes dirigées; on sent arriver à grands pas la 
Révolution qui éclatera avant la fin du siècle. 
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D'où des hésitations, des revirements d'attitude et de politique ; 
d'où des réactions variant avec les temps et avec les lieux. L'his-
toire forestière, comme l'histoire générale est tout entière tissée de 
ces vicissitudes. Rien n'y est simple. Thèses et antithèses. Actions 
et réactions. Mesures saines et mesures excessives. Excuses justi-
fiées et alibis douteux. 
D'ailleurs l'intensité des forces en présence varie avec le temps : 
du côté populaire la poussée s'accentue au fur et à mesure que s'ac-
croît la population et que les idées qui annoncent la Révolution 
pénètrent dans les masses populaires. On la sent sourdre puissam-
ment, tant sur le terrain sociologique que psychologique. 
Autres sources de malaise: 
Io La création en 1704 d'une Chambre des Eaux et Forêts porte atteinte 
aux antiques pouvoirs du Parlement. 
2° L'évolution s'accentue vers le transfert des pouvoirs judiciaires des 
grueries (puis des maîtrises) aux tribunaux ordinaires ; celui-ci ne se réali-
sera qu'après la Révolution, mais on sent les craquements préparatoires. 
Des épisodes dramatiques ou vaudevillesques jalonnent ce xvin e 
siècle. Ce sont des éruptions symptomatiques. Ainsi à Chesebois 
où les paysans se rebiffent, ainsi à Tresilley en 1731, où la révolte 
est sérieuse. Ainsi en forêt de Chaux en 1765. Ne voyant que leurs 
intérêts, les industriels ne distrayaient aucune portion de leurs cou-
pes en faveur des potiers d'Etrepigney et la Bretenière. « L'impé-
rieuse nécessité ne connaît point de Lois ». Les potiers, pour faire 
leur vaisselle, abattent eux-mêmes, non sans malice les arbres qui 
leur conviennent ; les gardes sont désarmés, chassés, attaqués et mal-
traités. M. de Chatillon, Président de la Chambre Souveraine fait 
envoyer le Lieutenant de la Maréchaussée avec des cavaliers. Ils 
échouent. En vain les attroupements sont interdits. Déguisés en 
femmes, le visage couvert de suie, ils occupent la forêt. Deux com-
pagnies de grenadiers de Besançon viennent à la rescousse. En 
conclusion, sa Majesté accorde en 1766 aux Communautés riverai-
nes les bois qui leur sont utiles : les Demoiselles ont gagné la par-
tie ! 
Ainsi des incendies sont parfois allumés dans les forêts en signe 
de protestation. 
Ainsi à Souvans les usagers insurgés, en lutte avec le seigneur 
de Brun, obligent la force armée à intervenir. 
Toutes ces crises ne sont que des symptômes de la forte pression 
interne qui règne. Leurs phases sont des abcès et des exutoires tem-
poraires ; mais pour nous elles sont significatives d'un mal pro-
fond ; elles sont annonciatrices de la. révolution politique de 1789 
et de la révolution forestière de 1827. 
Si Ton pouvait exprimer de façon graphique les mesures prises 
pour la remise en ordre des forêts au cours du xvin e siècle, on 
obtiendrait une courbe, dans l'ensemble montante, mais avec des 
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dents de scies correspondant aux abandons, aux tolérances et aux 
capitulations ; il y a des dates heureuses et des dates malheureuses ; 
celle de l'état des forêts serait au contraire une courbe dans- l'en-
semble descendante avec quelques plateaux et quelques accéléra-
tions vers le bas. Ce sont ces contradictions qui donnent de l'inté-
rêt à cette tranche d'histoire forestière. Ils lui donnent l'allure 
d'une valse-hésitation. 
On assiste à un affrontement, à l'opposition de forces profondes, 
au déferlement de lames de fond. Certains, les optimistes, diront 
qu'il y a un « équilibre dynamique », et d'autres, les pessimistes, 
parleront d'un « déséquilibre perpétuel » et d'un « désordre in-
sensé ». 
La vie, surtout lorsqu'elle passe par une phase d'intensité, n'est-
elle pas faite de ces tensions, de ces essais qui avortent d'abord et 
dont certains, à la longue, réussissent, de ces oppositions, de ces 
victoires et de ces échecs? 
CONCLUSION 
Le Comte d'Entraigues (d'ailleurs sous un pseudonyme) déclarait 
déjà à la veille de la Révolution : « C'est du choc perpétuel des élé-
ments que naît Vordre immuable de la nature ». 
On peut rappeler ce texte des Archives Nationales : « Bien que 
la nature soit une sage dispensatrice de toutes choses et une libé-
rale distributrice de ses biens et richesses: toutefois Dieu permet 
et commande qu'elle retire bien souvent ses faveurs par mille et 
mille moiens et accidents, oultre ce que la paresse ou la malice des 
hommes en corrompt et gaste, ou refuse une grande partie » (1). 
Plût au Ciel qu'instruits par la pénible expérience du xviir6 siècle, 
maquis de contradiction et témoin de calamiteuses dégradations, 
les hommes, en particulier les forestiers de demain, tiennent compte 
des avertissements salutaires, cessent de « corrompre » et de 
« gâter », cessent, comme dit un écrivain du xvin e siècle, « de 
prendre du bois dans les forêts comme on prend Veau dans les fleu-
ves ». 
Et le Chevalier de Grignon nous avertit: « Qu'ils sachent pro-
fiter de la fécondité du sol et cessent de repousser par une 'admi-
nistration vicieuse l'exubérance de la nature » (2); qu'ils assurent 
la pérennité de la sauvegarde de la forêt dans toute son intégrité 
et toute sa beauté! 
Pour opérer une révolution aussi salutaire la leçon du Chevalier 
de Grignon est encore valable: aujourd'hui comme en 1778, il faut, 
dit-il, vouloir fortement, prendre les mesures les plus réfléchies, faire 
(1) Arch. Nat. A.N. IV, 19. 
(2) Chevalier de Grignon 1778, Arch. Nat. F/10 403. 
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observer avec rigueur les lois forestières, y employer des hommes 
consommés, fermes et intègres, et repousser les cris tumultueux du 
préjugé, de l'ignorance et de la cupidité. » 
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